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Chapitre 1
Parti de Rome, le bus arrivait à présent à proximité de Florence, berceau de la Renaissance italienne et cité des puissants Médicis. L’après-midi touchait à sa fin et le soleil déclinait lentement, baignant d’une douce lumière sépia les paysages enchanteurs de la Toscane qui défilaient sous les yeux charmés de Fanny. Tous ces villages aux toits rouges, nichés au cœur de vallées aux courbes presque féminines, ces rangées de vignes, sur les coteaux, succédant aux haies de cyprès, l’émerveillaient…
Cependant, ces merveilles semblaient totalement échapper à ses collègues d’Air Provence, petite compagnie aérienne qui assurait la liaison entre Nice et Rome. Ils avaient rencontré leurs homologues italiens le temps d’un week-end. À présent, ils étaient sur le chemin du retour direction la frontière française.
Baptiste, l’un des stewards, vint s’asseoir sur l’accoudoir, à côté d’elle.
– J’ai toujours aimé l’Italie, dit-il avec un sourire enjôleur, recoiffant machinalement ses cheveux blonds. Je trouve ce pays tellement romantique. Pas toi ?
Fanny tourna la tête et darda sur lui un regard hautain, espérant le décourager de poursuivre.
– Oh oui ! C’est terriblement romantique ! s’exclama Julie, s’immisçant dans la conversation.
Baptiste l’ignora et se leva pour rejoindre les autres stewards, au fond du bus. Julie profita de son départ pour prendre sa place sur l’accoudoir. C’était une blonde sculpturale au visage harmonieux, qui aurait pu être mannequin si elle n’avait pas mesuré un mètre soixante. Et ses chaussures aux talons vertigineux n’y changeaient rien.
– Tu es dure avec lui, Fanny ! Il est dingue de toi et toi, tu le rejettes comme une vieille chaussette.
– Je n’apprécie pas du tout ce type d’homme.
– Tu es vraiment difficile ! Toutes les filles d’Air Provence paieraient cher pour un compliment de lui !
– Pas moi.
– Je comprends mieux pourquoi tu es toujours célibataire à vingt-huit ans !
Le visage de Fanny se crispa imperceptiblement.
– Tu connais le dicton : « Mieux vaut être seule que mal accompagnée », dit-elle d’une voix qu’elle espérait enjouée.
– Mal accompagnée avec Baptiste ? Il paraît qu’au lit, c’est un super coup.
– Julie ! Je ne veux pas savoir si tes informations sont fondées ou non. Ni comment tu les as obtenues !
– Il s’agit juste de rumeurs. Tu es peut-être la fille la plus belle et la plus intelligente que je connaisse, tu as besoin d’amour. Comme nous toutes.
– S’il n’y a que ça… J’adopterai un chien.
– Pas la peine : Baptiste bave déjà rien qu’en regardant ton ombre !
Fanny éclata de rire. Un rire cristallin et mélodieux.
– N’insiste pas, Julie. Je ne veux pas d’un homme comme lui dans ma vie.
La discussion était close. Elle s’adossa contre son siège et laissa son regard errer par la fenêtre. Le minibus s’était arrêté au feu, et une élégante voiture rouge s’arrêta juste à son niveau, attirant l’attention de Fanny. C’était un coupé sport au châssis très bas. Sa ligne originale avait quelque chose de rétro. Plaquant son front contre la vitre, elle détailla le petit bolide. La peinture vermeille accrochait les derniers feux du soleil. La capote baissée et les lignes sportives de la carrosserie invitaient aux longues balades cheveux au vent.
Soudain, le conducteur tourna la tête vers elle. Avec ses mâchoires carrées et son nez droit, il avait la beauté intemporelle de ces statues en marbre qu’elle avait vues dans les musées, à Rome. Ses yeux étaient dissimulés derrière des lunettes de soleil. Une monture indémodable de style aviateur. Derrière ses verres miroir, il semblait la dévisager. Ses lèvres fines et sensuelles s’étirèrent en un sourire éblouissant et elle eut l’impression d’être traversée par une décharge électrique. Son cœur s’affola. Elle se trouva incapable de détourner le regard. Elle ne pouvait ni expliquer ni contrôler l’attirance subite qu’elle éprouvait pour ce parfait inconnu.
– Eh, les filles ! cria Julie. Venez voir ce que nous avons sous nos fenêtres !
Elle désigna le conducteur de la voiture de sport. Toutes se rassemblèrent devant les vitres et ce fut un concert d’exclamations :
– Waouh ! Comme il est beau !
– Trop craquant !
Alertés par cette effervescence, les hommes ne furent pas en reste.
– Eh, les mecs ! Venez voir…
– Une Alfa Romeo 8C Spider !
– Ça, c’est de la bagnole ! Quatre cent cinquante chevaux sous le capot et six rapports avec commande au volant…
Les commentaires fusaient, sans que le chauffeur du bolide ne se départe de son séduisant sourire.
– Vous êtes ridicules ! les interrompit Baptiste. À croire que vous n’avez jamais vu un de ces frimeurs d’Italiens.
– Jamais un qui soit aussi beau, rétorqua Julie, en roulant des yeux extatiques.
– Ni dans une voiture aussi…
– Aussi chère ? suggéra un bagagiste.
– Ce n’est qu’un m’as-tu-vu, cracha Baptiste.
– Il me faudrait tout de même dix ans de salaire pour m’acheter une bagnole pareille, rétorqua l’un des stewards.
– Reprenez vos places, dit encore Baptiste, qui ne cachait plus sa mauvaise humeur. Vous allez faire chavirer le bus.
Toute à sa contemplation, Fanny n’avait pas pris part à l’échange. Les cris et les rires de ses collègues ne l’atteignaient pas. Le monde extérieur lui était soudain devenu indifférent, son attention entièrement focalisée sur le conducteur de l’Alfa Spider. Elle était persuadée que, derrière ses lunettes, il n’avait d’yeux que pour elle. Une sensation étrange la saisit au creux de l’estomac. Un sentiment inconnu et si puissant qu’il l’effraya.
Le feu passa enfin au vert. Le bel Italien lui adressa alors un dernier sourire ravageur et démarra dans un vrombissement de moteur. Fanny tendit le cou, espérant ne pas le perdre de vue. Mais le bus, beaucoup trop lent, fut rapidement dépassé.
– Ça, c’est de la voiture, soupira un bagagiste.
– Ça, c’est du mec, répondit en écho une hôtesse.
L’équipe partit dans un grand éclat de rire et cette singulière rencontre alimenta leurs conversations jusqu’au soir. Fanny, quant à elle, ne desserra pas les dents durant le reste du trajet. Ni l’humour de Julie, ni les efforts de séduction de Baptiste ne la déridèrent. Elle était toujours sous le charme de cet inconnu.
   
Ce ne fut qu’une fois chez elle, à Nice, dans son petit appartement donnant sur la promenade des Anglais, que Fanny réalisa combien son attitude était dénuée de sens. Comment pouvait-elle être à ce point troublée par un homme qu’elle avait simplement entrevu ? Pourtant, l’image de son visage nimbé par la lumière du soleil couchant persistait dans son esprit, et chaque fois qu’elle en évoquait le souvenir, un long frisson s’emparait d’elle. Son corps réagissait de façon incontrôlée et incontrôlable. Qui était-il ? Un jeune prétentieux paradant avec sa décapotable, comme l’avait suggéré Baptiste ? Elle ne le saurait probablement jamais. Et puis, à bien y réfléchir, elle n’était même pas certaine que leurs regards s’étaient réellement croisés. Elle s’était laissé emporter par son imagination, et il ne resterait de lui qu’une vision furtive. Un fantasme.




  

  Chapitre 2

  
    En ce début de matinée, l’aéroport de Nice Côte d’Azur grouillait déjà d’une foule compacte. La saison estivale touchait à sa fin et de nombreux vacanciers rentraient chez eux. Fanny retrouva Julie aux banques d’enregistrement. L’uniforme aux couleurs d’Air Provence lui seyait à ravir, elle le savait, comme le lui confirmèrent les nombreux regards masculins qui la suivaient avec admiration. Sa robe bleu lavande moulait sa silhouette élancée et son élégant port de tête conférait à sa démarche une allure aristocratique. Elle ne portait aucun bijou et ne se maquillait pas. Sa beauté n’avait besoin d’aucun artifice.

    – Voici la PNL, dit-elle en utilisant l’acronyme de la Passenger Name List, autrement dit la liste des passagers enregistrés pour le vol. Elle sort toute chaude de l’ordinateur !

    Elle était entrée un an auparavant à Air Provence en tant que saisonnière, et elle avait aujourd’hui la responsabilité de l’équipe au sol. Consciencieuse et appliquée, elle ne comptait pas ses heures. Pourquoi le ferait-elle, alors que personne ne l’attendait chez elle ?

    – Que nous réserve le vol d’aujourd’hui ?

    – Nous avons deux UM.

    UM, Unaccompagned Minor… Des enfants voyageant seuls.

    – Quel âge ont les bouts de chou ? demanda Julie.

    – Six et neuf ans.

    – Tu n’as jamais rêvé d’avoir des enfants ?

    Cette question innocente, prononcée sur le ton de la conversation, réveilla une douleur aiguë dans le cœur de Fanny. Son estomac se contracta et elle sentit le sang refluer de ses joues. C’était toujours pour elle un sujet sensible.

    – Si, comme tout le monde, répondit-elle, masquant mal son émotion.

    – J’adorerais avoir des jumeaux !

    – Drôle d’idée…

    – Je suis sûre que si tu le lui demandais, Baptiste te ferait une ribambelle de petits aussi blonds que lui.

    – Quelle horreur ! Je te le laisse volontiers.

    – C’est gentil de ta part, mais je n’en veux pas. De plus, je doute qu’il accepte ma candidature. Il n’a d’yeux que pour notre princesse de Sibérie.

    – J’en ai de la chance…, soupira Fanny, levant les yeux au ciel.

    Julie éclata de rire, et Fanny l’imita. Elle avait appris à aimer ce sobriquet. Au début, l’équipe la taquinait gentiment sur sa réserve qui frôlait l’indifférence. Quelqu’un l’avait alors appelée la princesse de Sibérie. Ce surnom lui allait bien, elle devait le reconnaître, illustrant son port altier mais également sa parfaite maîtrise de ses émotions. Les mois passant, elle s’était laissé apprivoiser par ses collègues. Ils étaient devenus presque une famille pour elle. Le surnom était resté, devenu affectueux et plein de respect.

    L’enregistrement et l’embarquement du vol du matin se déroulèrent sans encombre. La PNL à la main, Fanny rejoignit ensuite l’appareil d’Air Provence rangé sur la piste. Le tarmac renvoyait la chaleur des rayons du soleil et des réacteurs des avions. L’air était saturé de l’odeur caractéristique du kérosène et du sifflement des moteurs.

    Elle avait appris à apprécier cette ambiance que d’autres auraient trouvée angoissante. Pour quelques instants, elle quittait la ruche bourdonnante qu’était l’aérogare pour gagner un avion plein de passagers, prêt à décoller. Elle aimait les responsabilités que cela supposait et ces minutes de solitude volées à l’équipe qu’elle dirigeait.

    Le pilote en personne l’accueillit en haut de la passerelle. C’était un bel Italien d’une quarantaine d’années, très brun et toujours souriant.

    – Fanny, cara mia ! l’interpella-t-il avec son charmant accent. Comment fais-tu pour être aussi sublime ?

    – Bonjour Mario. Toujours aussi flatteur à ce que je constate.

    – Ne dis pas ça, cara mia, tu fais de moi l’homme le plus malheureux de la Terre.

    – Quel goût du drame ! Voici la PNL.

    – Moi, c’est ton cœur que je veux.

    – Mario…, le gourmanda-t-elle gentiment. Si tu n’existais pas, il faudrait t’inventer !

    Elle avait l’habitude de ces plaisanteries qui se terminaient invariablement en un éclat de rire. Contrairement à Baptiste, Mario ne cherchait pas à la conquérir, il la respectait, lui !

    – Tu as vu Mario ? demanda Julie, quand elle reparut.

    – Tout juste !

    – Quand c’est moi qui porte la PNL, j’ai droit au chef de cabine. Pour toi, c’est le pilote en personne qui se déplace.

    Julie la taquinait volontiers, car elles appréciaient toutes les deux la bonne humeur de Mario. Mais leurs sourires s’effacèrent, lorsque Baptiste les rejoignit. Il invita Fanny à déjeuner et comme toujours, elle refusa.

    – Il faut que je te parle, insista-t-il.

    – Je dois y aller.

    – C’est important, Fanny…

    Comme elle faisait mine de partir, il la rattrapa par le bras. Ce simple contact lui déplut et elle le foudroya du regard. Pourquoi ne comprenait-il pas qu’elle n’éprouvait rien pour lui ?

    – Air Provence a été racheté, lâcha-t-il, alors qu’elle se dégageait.

    Elle porta la main à la bouche, sous l’effet de la surprise.

    – C’est impossible ! Nous l’aurions forcément su.

    – Il faut croire que non.

    – Et toi, comment tu l’as appris ? demanda Julie.

    – Ce ne sont pas tes oignons !

    Fanny fronça les sourcils. Elle n’aimait pas la façon dont il parlait à Julie. Toutefois, elle était curieuse de savoir comment il avait pu obtenir une information si confidentielle. Elle doutait de sa sincérité, et le soupçonnait d’avoir inventé cette histoire. Un simple prétexte pour discuter avec elle. Elle soutint son regard, cherchant à y lire la vérité.

    Si l’on faisait abstraction de sa suffisance, il fallait reconnaître qu’il avait un physique agréable : grand, athlétique, arborant une magnifique crinière blonde qui faisait sa fierté. Elle comprenait parfaitement que d’autres femmes puissent le trouver attirant. Cependant, plus elle le côtoyait, plus elle trouvait le personnage détestable. Il lui rappelait un paon se pavanant avec suffisance dans une basse-cour.

    Elle s’éloigna avec Julie, et toutes deux gagnèrent la cafétéria de l’aéroport, commentant l’incroyable nouvelle.

    – Tu crois que c’est vrai ? demanda Julie pour la troisième fois.

    – Je n’en sais rien. Je n’ai aucune confiance en Baptiste.

    – Il nous aurait menti ?

    – Je ne sais pas. De toute façon, nous connaîtrons bien assez tôt la vérité.

    – Tu penses qu’il y aura des licenciements ?

    Fanny haussa les épaules en signe d’ignorance.

    – Toi, tu n’as rien à craindre, reprit Julie. Tu es la plus parfaite des employées au sol !

    – Merci. Je te retourne le compliment car je te rappelle que c’est toi qui m’as formée !

    Un pâle sourire naquit sur les lèvres de Julie, qui parut un peu rassérénée.

       

    Peu après, alors qu’elle traversait la zone réservée aux départs, Fanny s’écarta au passage d’un chariot rempli de bagages. Le père le poussait d’une main, un bras passé autour de la taille de sa femme. Leurs enfants s’égayaient autour d’eux en poussant des cris de joie. Ils donnaient une image du bonheur si parfaite qu’elle se surprit à les jalouser. Elle se reprit rapidement, sachant qu’elle était injuste. Ces gens n’étaient pas responsables du désastre de sa vie, et les envier n’y changerait rien. Elle n’en finirait donc jamais avec ses vieux démons ? Elle inspira profondément et chassa ces pensées négatives de son esprit.

    Un éclat de lumière dans la cohue attira alors son attention. Ou plus précisément la réverbération du soleil sur les verres miroir d’une paire de lunettes de soleil. Immédiatement, elle songea à l’inconnu croisé près de Florence, dans sa décapotable rouge. À la pensée qu’il puisse être ici, si près d’elle, son cœur se mit à cogner à tout rompre. Elle allait le revoir et peut-être même lui parler ! Savoir enfin qui il était… Sa propre impatience la surprit. Elle se mit sur la pointe des pieds et scruta la foule. Mais l’affluence était telle qu’il était impossible de reconnaître qui que ce soit. La déception de l’avoir perdu fut cuisante. Puis elle se sermonna, furieuse de s’être comportée comme une enfant, tâchant de se persuader que cette vision n’était que le fruit de son imagination.

    Après l’arrivée du vol en provenance de Rome, Julie et elle s’assurèrent qu’il n’y avait aucun litige bagage. C’est alors que le responsable du personnel de piste, venu les rejoindre, leur confirma la nouvelle du changement de direction.

    – Ainsi Baptiste disait la vérité…, souffla Fanny, atterrée.

    – Baptiste ! Il le savait et il ne nous a rien dit ?

    Leur collègue digéra l’information et poursuivit, la voix altérée par la contrariété :

    – Le responsable syndical vient tout juste de nous l’apprendre et une réunion est prévue ce soir, après le dernier avion. Le nouveau propriétaire sera là.

    – Qui c’est ? demanda Julie.

    – Je n’en sais pas plus, avoua-t-il. Vous viendrez ?

    – Bien sûr ! affirma Fanny.

    – Tu crois que nous garderons nos jolis uniformes bleu lavande ? demanda Julie après le départ du responsable. Je m’étais habituée à cette couleur.

    – Tu feras part de tes réclamations au nouveau directeur. Peut-être découvrirons-nous un homme aimable et séduisant.

    – Tu parles ! Attends-toi plutôt à un vieux monsieur chauve avec un gros ventre !

       

    Le soir venu, la nouvelle avait fait le tour de l’aérogare, et tout le personnel était impatient de connaître son sort. Chacun avait son hypothèse. Dans le brouhaha le plus total, de folles rumeurs commençaient à circuler. Le mot « licenciement » était dans toutes les têtes. C’était la crainte principale de ces hommes et ces femmes qui avaient contribué au développement de la compagnie. Alors que Julie prenait part à l’effervescence collective, Fanny préféra rester sagement au fond de la salle. Mal lui en prit, car Baptiste l’aperçut, et profita de ce qu’elle était seule pour l’aborder.

    – Qu’en penses-tu ? demanda-t-il à voix basse, les lèvres presque contre son oreille.

    Fanny sursauta et s’écarta aussitôt.

    – Qu’est-ce que tu dis de tout ça ? répéta-t-il, montrant la salle comble.

    – Rien.

    Elle espérait que sa réponse lapidaire lui ferait comprendre qu’elle n’avait pas envie de poursuivre la conversation. Baptiste n’eut de toute façon pas le temps de poursuivre : un silence de plomb s’abattit sur la pièce. Tous les regards convergèrent alors dans la même direction, puis un murmure s’éleva dans l’assemblée.

    – Mesdames et Messieurs, bonsoir, dit une voix masculine. Je vous remercie d’être venus si nombreux.

    L’homme qui venait d’entrer devint immédiatement le centre de tous les regards. Il dépassait par la taille la majorité de son auditoire, et Fanny put sans peine observer son visage. Elle aperçut des cheveux noirs coupés court. Puis deux yeux à la chaude couleur brune. Une étrange impression de déjà-vu accéléra les battements de son cœur.

    – Je vais être bref. Je m’appelle Eliot Endrieu et je suis le nouveau directeur d’Air Provence.

    À cette annonce, le personnel s’agita et les chuchotements s’intensifièrent.

    – C’est donc lui ! éructa Baptiste. Dans combien de temps va-t-il nous annoncer les mauvaises nouvelles ?

    – Qu’est-ce qui te fait croire qu’il y en aura ?

    Fanny désapprouvait le ton méprisant et hautain qu’il avait employé.

    – Redescends sur Terre, Fanny ! Ce mec est ici pour se remplir les poches. Ce n’est pas le prince charmant que tu as devant toi !

    Le prince charmant. À en juger par les sourires béats des femmes présentes dans la salle, l’expression était particulièrement bien choisie. Son entrée remarquée et son assurance naturelle cadraient parfaitement avec le personnage. Il ne manquait pour compléter l’image d’Épinal, qu’un destrier blanc et une épée étincelante.

    – Chut ! Écoutons ce qu’il a à nous dire, lui intima-t-elle.

    Les sourcils froncés, elle voulut s’éloigner de Baptiste, mais elle était coincée contre le mur. Se résignant donc à subir sa présence, elle reporta son attention sur celui qui était dorénavant son employeur.

    – Je tiens à vous rassurer, dit ce dernier de sa voix grave. Il n’y aura aucun licenciement pour le moment.

    Une vague de soulagement fut aussitôt perceptible parmi les salariés.

    – Tu vois, dit Fanny avec une expression triomphante. Pas de licenciement.

    – Il a dit « pour le moment », souligna Baptiste.

    Malgré la lueur mauvaise qui brillait dans son regard, elle dut admettre qu’il avait raison.

    – Ce sera tout pour ce soir, reprit Eliot Endrieu. Je vous remercie d’être venus.

    Sans autre formalité, il se dirigea vers la sortie.

    – C’est tout ! Il nous a fait déplacer pour nous dire ça ! Quel frimeur ! siffla Baptiste à l’oreille de Fanny.

    Il était si proche d’elle qu’il la frôlait presque. À ce moment précis, le nouveau patron d’Air Provence tourna le visage dans leur direction. Son regard accrocha celui de Fanny et ses prunelles sombres la transpercèrent jusqu’à l’âme. Elle tressaillit, incapable de baisser les yeux. La pièce et ses occupants disparurent dans un brouillard flou. Seul comptait Eliot Endrieu. Il lui semblait qu’ils étaient connectés par un lien secret connu d’eux seuls. Elle vit ses lèvres s’étirer en un sourire carnassier, puis il détourna la tête, et quitta définitivement la pièce, la laissant dans la plus grande confusion.

    Elle savait qui il était.
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Fanny n’en revient pas. Ce bel homme séduisant apergu quelques
jours plus tot au volant d’une sublime décapotable rouge n’est
autre que son nouveau patron ! Elle qui pensait que ce genre de
choses n’arrivait que dans les romans a I’eau de rose... Mais
Eliott Endrieu est tout ce qu’il y a de plus réel et ne se contente pas
d’étre trés sexy. Car le nouveau patron de la compagnie aérienne
Air Provence fourmille d’idées innovantes et se montre tres
attentif a ses employés. Il les accompagne dans leurs missions,
leur pose des questions. Enfin, « ses employés », c’est plutdt
« une employée » qu’il suit de pres, elle en ’occurrence. Non,
elle doit se faire des idées ; pourquoi un homme aussi beau, riche
et sympathique qu’Eliott Endrieu s’intéresserait-il a elle ?

A propos de I’auteur

Caroline Costa vit en Corse et, comme tous les insulaires, elle
n’a de cesse de chercher ce qui se cache derriére ’horizon. Ses
voyages inspirent ses récits, et I’inverse est également vrai ! Elle
note d’ailleurs toutes ses idées dans un petit carnet qui ne la quitte
jamais. Un simple mot surpris au détour d’une conversation, un
paysage, une chanson ou méme un réve peut I’amener a prendre
sa plume pour commencer une nouvelle histoire.
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